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ROCBAIX, LE 2 MARS 1895 

CIE V11BI.E DES DÉPUTÉS 
Séances du vendredi 1er mars 

SfcAXCH DU MATIN 
Présidence de M. BRISSOI», président 

Lu séance est ouverte à u heures. 

LE BUDGET DES COLONIES 
L'ordre du jour appelle l a suite de la discussion du 

budget général des coloir.es. 

Discours de M. de Montfort 
M. Mi MoMrvoRï. - Un débat sur notre politique colo­

niale est d V , t a n t plus nécessaire que l'opinion a été plus 
surexcitée par lajrévocatiou inattendue de M. de Lanessan. 
(Mouvemsut d'attention). 

M. de '^anessan avait-il été envoyé en Iodo-Chine pour 
y su ivre sa propre politique? Cette politique fut vive­
ment critiquée et au moment de son voyage en France 
on disait que M. de Lanessan ne retournerait pas eu Indu-
€hir,e.-

Tvprès un banquet audaciensement triomphal. M. de 
Jw.nessan partit pourtant, et tout-a-coup, sans motifs ap­
parents, on le rappelle brusquement, sans délai, comme 
un valet (sensation), quelles sont les causes de cette ré­
vocation ? 

M. Rousseau doit, parait il, suivre la politique de M. de 
Lanessan. Ce n'est donc pas cette politique qui est en 
cause alors quoi? Il doit y avoir des causes graves; ces 
cause*, uuus voulons les connaître. (Applaudissements.) 

Usant à cette politique que l'on doit continuer, elle a 
été néfaste, el le a compromis une colonie qui pouvait 
être une source de grandeur et de profits. 

M. BAUIHN. — Jamais de ta vie) 
11. DE MOMTFOBT. — M. d-1 Lanessan a rendu aux man­

darins tonte lenr puissance et tont lenr prestige; par sa 
fanln s'ouvre demain pour la France un inconnu redou­
table; on a parlé de la pacification du Tonkin. M. de La 
n f s r m n'avait que ce mot à la bouche; elle est belle la 
ps-villcalion! 

J'ai compté, pour celte année,une trentaine de combats 
«t quinze colonnes, et malgré cela, malgré des morts et 
l'argent que noos avons semé, la piraterie existe tou­
jours. (Sensation.) 

pourquoi ? parce que nos effectifs sont insuffisants, 
et qu'où ne fait que déplacer les pirates sans les répri­
mer: parce que nos services administratifs, indépendants 
du commandement, retardent nos colonnes et par lenrs 
retards et leurs négligences font couler plus de sang 
qu'il ne devrait en couler (mouvements); parce qu'en ce 
moment les pirates sont mieux armés que nos soldats 
qni nV.it , malgré les réclamations de lenrs chefs, que le 
fusil liras, quand leurs ennemis ont des armes a repéti-
t iop . (Marquesd'élonnemenli. 

M M w i x au rentre : Oh ! c'est trop fort I 
M. IIK MOXTFORT. — Il y a encore une antre cause, et 

«-•'est la plus inattendue : la piraterie, oxiste parce que 
nous la favorisons, parce que nons la payons, parce que 
sons l'entretenons I 

Un traite avec les pirates, on les nourrit, on leur 
donne de» coolies, on leur laisse leurs armes, et c'est ce 
qni fait que le Tonkin. aujourd'hui, est une véritable 
principauté chinoise qui uous prépare les plus graves 
péri's 'Applaudissements.) 

Les diverses affirmations de l'orateur sont accueillies 
| « r des marqnes d'étonnenient et d'indignation. La sen­
sation est profoude. 

.M. nu MONTFORT. — Et, pondant ce temps, nos troupes 
manquent d< porteurs, de tafia, de chaussures. I.es offi­
ciers et sous-officiers sont forcés de se cotiser jiour assu-
err la solde des troupes. (Exclamations). 

M»!* la piraterie n'est pas la seule plaie du Tonkin. Il 
y a encore la plaie des monopoles. 

Tarions de l'opium. La ferme en a été donnée en 
Aniiam sans adjudication à celui-là même à qui on 
venait de la racheter au Tonkin,et cette ferme a été don­
née moyennant une redevance dérisoire. (Nouvelles 
exclama'ions). 

M. TMRRKL. — Citer les noms t 
•V sa Mo.-.TKonT. — Je no veux pas faire de persou-

ua» tes. 
M. î.v, rRÉsiDEXT. — M. Turrel, laissez donc les orateurs 

Vex primer comme ils l'entendent ! 
II. IIK MONTFORT. — C'est le fermier qni fixe !e prix do 

la vente et qui le relève. Naturellement, il a cédé son 
monopole à un Chinois. L'opium, il faut le savoir, est 
une véritable monnaie, c'est donc donner à un simple 
particulier et, qui plus est, a uu Chinois le monopole de 
loo l le commerce. 

Et, à côté de ce monopole, il y a ceux de l'anis, de 
l'alonol, du riz: lout est en monopole. Ces monopoles, on 
les. concède, on les rachète, un les revend. 

Il y a aussi les marchés de gré & gré qui sont, eux 
aussi, des prétextes à abus, à scandaleux bénéfices. C'est 
comme pour le chemin de fer de Laogson, où toutes les 
lois oui clé violées. 

M. KTIKMNL. - - Je revendique toute la responsabilité du 
chemin de fer de Laogson. 

M. m. MOXTFUHT.— Ce chemin de fer a coûté trois fois 
plus qu'on ne s'y attendait, et cela à l'aide de moyens 
peu réguliers. (Très bien.) 

iiuoi qu'il eu soit, taut sur la invocation de M. de La­
nessan que sur les divers faits que j'ai signalés, la Cham­
bre veut avoir des explications et peut-être estimera-
1 elle que l'heure est venue de régler mieux les pouvoirs 
du gouverneur général J l n d o Chine. (Vifs applaudisse­
ments.) 

Discours de M. Charles Roux 
M. CHARI.ES HOUX. - Je veux me placer au point de 

vue commercial. On reproche souvent au commerce de 

manquer de hardiesso et d'initiative ; je crois que l'admi­
nistration mérite bien un peu qu'on s'en prenno aussi 
à elle. Je prends pour exemple ce qui se nasse avec le 
Dahomey. 

Pendant la guerre, les factoreries françaises oi.l élé 
saccagées ; on ne les a pas indemnisées. Ou lenips de 
Béhanzin, on payait 100,000 francs de douane ; aujour­
d'hui, on paie un million, sans compter les majorations 
et les droits de statistiques. Au lieu d'avoir des co lo ­
nies pour le commerce, uous les avons pour nos fonc­
tionnaires; nous en sommes à regretter béhanzin. 
(Kires.) 

Avec lui, au moins, on ne payait pas les douaniers 
quatre francs par heure et par homme et ou était astreint 
à moins de formalités. (Nouveaux rires.) 

11 nous faut des commissionnaires et des missionnaires, 
et non des fonctionnaires. C'est la seule politique colo­
niale qui soit pratique. (Applaudissements.) 

La séance est levée à onze heures trois quarts. 

SÉA.liCK M I. A l l t l - . - l l l l l l 
La séance est ouverte à 2 heures, sous la présidence de 

M. Brisson. 

LE BUDGET DES COLONIES 
La Chambre continue la discussion du budget des 

colouies. 

Discours de M. Turrel 
M. TI 'RREL.— Ceux-là mêmes qui aujourd'hui critiquent 

les résultats de la politique coloniale étaient autrefois les 
adversaires de cette politique. 

A l lieu de critiquer les hommes, il vaudrait mieux re-
chercier les causes qni ont iait avorter les meilleurs 
efforts. S'il y a en des faiblesses, des faits regrettables, 
croit-on qne la droite et l'extrême gauche d'alors ne 
doivent pas en porter une part do responsabilité. (Tris 
bien au centre). 

L'action du Parlement a été néfaste pour la politique 
coloniale par son opposition souvent systématique: et 
puis, s'il y a des plaintes contre le personnel colo­
nial,que beaucoup d entre vous fassent leur inrtQntrjNl.lls 
ont fait nommer aux colonies des fonctionnaires qu'ils 
n'osaient pas faire placer en Franco. (Prolestalions sur 
plusieurs bancs.) 

L'oratenrfait un historique du chemin de fer de Dakar 
à Saint-Louis et de l'enquête qui fut ordonnée à son 
sujet; la Chambre, dit-il, avait invité le gouvernement à 
rechercher les responsabilités encourues par les agents 
de l'Etal et à exercer des revendications. M. Etienne qui 
dirigeait alors les colonies, envoya un ingénieur pour 
étudier les travaux d'établissement de la l igne dont le 
eofll, qui devait être de douze millions, osl à ce jour do 
quarante millions. 

La ligne est mal construite; des ponts sont à recons­
truire. Pourquoi des travaux aussi mal faits ont-ils été 
reçus, malgré les avis de la commission de réception 
définitive'? 

La garantie d'intérêt expire le i> juillet 1803. 11 con­
vient, avant celte date, de prendre une décision. Au­
jourd'hui, il n'y a qu'un parti à prendre: faire un pro­
cès à la première Compagnie concessionnaire, à la 
Compagnie des balignolles cl à NI. Gonin, qui ont mal 
servi les intérêts de l'Etat. (Applaudissements). 

V I I - ' I M I I I K V T 

M. JAIRK.S. — Encore un scaudalo! 
M. TUIIREU—M. Jaurès,ne vous méprenez pas. Lorsque 

vous viendrez apporter à la tribune des insinuations en 
cherchant a exciter les esprits,à troubler les consciences, 
à entraver tout gouvernement quel qu'il soit, je ne serai 
pas avec vous, liais quand vous apporterez des faits 
précis, déterminés, je serai avec vous. (Applaudissements 
au centre.) 

Il est temps encore d'agir ; on peut invoquer l'article 
du code civil qui a Irait à la garautie décennale. Il y a 
un devoir auquel le gouvernement ne faillira pas. fAp­
plaudissements). 

Un poursuit les petits voleurs, on laisse les giaud» en 
liberté t (Applaudissements snr quelques bancs). 

Discours du prince d'Arenberg 
kl. u j PRINCE D'ARENBEnn apporte à la tribune des 

réclamations de nos nationaux. 
Des missions françaises, dit il, établies près du lac 

Victoria ont été pillées par les troupes d'une mission an 
glaise. L'indemnité promise n'a jamais été payée. 

Sur le Niger, le lieutenant Mizon est arrêté par la 
Compagnie royale du Niger. Le pavillon français a été 
jeté à l'eau, et aucune satisfaction n'a été accordée à la 
France. Comment, dans de pareilles conditions, les c o m ­
merçants auraient-ils le courage d'entreprendre des alïai-
res f (Applaudissements). 

Discours de M. Georges Berry 
M. GEORGES BRRRY. — Il résulte de la discussion qne 

nos colonies semblent avoir élé créées pour les fonction­
naires et les sociétés financières. Ainsi, en Cochinchiuc, 
sur 1,800 Français, il y a 1,600 fonclionnaires. (Exclama­
tions et applaudissements.) 

Il faut envoyer dans nus colonies des familles d'agri­
culteurs. 

J'ai entretenu M. Delcassé à ce sujet. Voilà ce qu'il m'a 
répondu par lettre : « Je crois bien que le meilleur moyen 
à suivre, c'est de créer de grands capitaux. » Donc, 
l'ancien ministre délaissait les petits exploitants pour 
créer de graodes compagnies; et l'on veut trouver des 
colons avec ce système ? 

L'Angleterre, de 18il à 1881, a envoyé cinq millions 
d'Anglais dans ses colonies. Mais, à tous ces einigranls, 
elle a donné le passage, la concession, les instruments de 
travail et de l'argent. 

Pourquoi nupplique-t-on pas ce système ? Il faudrait 
2 ou 300,000 fr. il serait facile de les trouver en sup­
primant des fonctionnaires ou en diminuant le crédit 
affecté à l'entretien des condamnés. 

En entrant dans cette voie, on diminuerait le paupé­
risme en France et on attacherait davantage les colonies 
a la mère pairie. (Applaudissements). 

Discours de M. Chautemps 
M. CHALTEMPS, ministre des Colonies. — Je demande à 

répondre à toutes les questions qui ont élé posées. La 
mission du capitaine Binger n'a été qu'une œuvro de po­
lice, et non de conquête ; la France ne veut plus se lais­
ser aller à ces expéditions qu'elle dirigeait, chaque année, 
vers le Niger. 

La colonne Monteil était de 1,146 hommes; comme elle 
n'est plus destinée qu'à protéger le pays de Kong, elle a 
élé diminuée ; celte colonne a subi dr- -
tantes, mais n'a jamais été en dinger 

Le 9 novembre, une opération do police nous coûta 
plusieurs tués, cinq officiers et quatre sous-officiers 
blessés. 

Plus tard, le colonel Monteil relatait une autre affaire 
dans laquelle il eut d'assez nombreux tués et blessés. 
(Profonde sensation.) 

Des ordres ont été donnés pour rapatrier, vers le Sé­
négal, une partie de l'effectif de la colonne; ainsi réduite, 
elle n'a plus besoin d'avoir, à sa tête, un officier d'un 
grade aussi élevé. 

Le colonel Monteil a été rappelé. 
M. LE HÉRISSÉ. — Allons, voilà encore Monteil lâché.! 

(Exclamations). 
M. CHAUTEMPS. — Je ne puis accepter ce mot, M. Le 

Hérissé ; le gouvernement a cru faire son devoir. 
Pas un applaudissement n'accueille cette déclaration. 
Le ministre des Colonies continue la lecture de son 

discours et répond aux autres questions qui lui sont 
posées. 

Au sujet du chemin de fer de Dakar à St-Louis, le gou­
vernement a résolu de ne pas laisser prescrire les droits 
" l'Etat. 

En ce qui concerne la révocation de H. de Lanessan, 
le gouvernement s'est trouvé en présence d'un fait ac­
compli. La situation politique dans le Delta est bonne; 
le pays est depuis longtemps pacillé. Quant aux 
territoires militaires, la piraterie a notablement dlmmo». 
la prospérité de ces régions suit une progression cons­
tante; la situation financière est également boni"-- , N O U S 

exigerons désormais de notre adminislrati»" n , i jibso u 
respect dos règles auxquelles sont soun"-»es toutes les aa-
miuistralioss publiques. 

nue ceux qni croient que 'o gouvernement engagera 
des depensos sans l'aut^-'salion du l'arloment se rassu­
rent: ce temps là psi pus-'é. (Kires et applaudissements). 

Ônelle que soit la hardiesse des procédés de M. de La­
nessan (Itiros), je no puis quitter cette tribune saut faire 
connaître la situation exacte. (Nouveaux rires). 

Le ministre des colonies, interloqué par les rires, ba­
fouille huiiantablemcnt et cherche à éviter de. répondre 
aux questions posées : il esquisse une défense de M. de 
Lanessan et lit un traité passé entre I» gouvernement 
général et la cour d'Annam pour la lermo de l'opium, et 
3it qu'il a rappelé, à ce sujet, que le gouverneur devait 
soumettre à l'approbation du gouvernement tout traité 
ou marché. 

La péroraison dn ministre est accueillie par quelques 
rares applaudissements. 

Discours de M. Isaac 
M. ISAAr. dit que les anciennes colonies voietil dinii 

uucr la part qu'elles prélevaient sur le bndget colonias, 
alors que les colonies nouvelles suiveul une évolution 
contraire. 

il. CIIAUTKMI'S. — Vous devriez préciser. 
M. ISAAC. — Je, ne veux pas faire de question person­

nelle. J'indique les abus et le ministre qui m'interrompt 
ferait mieux do nie remercier. (Très bien, très bien.) 

M. Chautemps hausse les épaules. 
M. ISAAI:. — Il est faux que l'arrivée de la colonne 

Monteil ait troublé le territoire de Kong. Cet accroisse 
ment des dépenses est expliqué par les expéditions fata­
lement improductives q u e n o n s a v o n s faites au Dahomey, 
au Soudan el à Tombouctou. (Très bien.) 

Les abus administratifs semhlenl se développer. Qne 
d'économies à réaliser ! En 1893, on a donné nne conces­
sion qui comprenait toute la cdte d'Ivoire et par un dé­
cret ou a interdit aux indigènes de caltiver leur propre' 
sol. El on s'étonne après cela que la colonne Monlcil se 
soit trouvée en face d»i soulèvements 1 (Appl.) On con­
fisque uu pays au profit d'un seul homme. Cette con­
cession a une étendue de :> nul mus d'hectares! El le 
concessionnaire ne paie qu'une, redevance de uOOO fer. Sur 
au. (Mouvements divers). 

Au Congo, on donne à nn homme, pour faire les 
études d'une voie de pénétration sur Brazzaville, avant 
d'avoir fait le moindre travail, i00,00ti hectares, et avec 
la terre, on concède les postes et établissements créés 
par la France et les habi!ants. 

Pendant que le Parlement hésite sur la questiou de 
la création des grandes sociétés de colonisation, le uii-
n.sire de» colonies crée une de ces sociétés daus le si­
lence du cabinet et lui donne un véritable droit de sou-
veraii.elé. 

Si c'est pour enrichir quelques habiles amis de nos 
ministres (applaudissements prolongés), qu'on fait des 
colonies, qu'est-ce donc que notre politique coloniale ? 
(Nouveaux applaudissements.) 

A Kolonon, on établit uu ware; sa construclion enri­
chit le banquier qui en eut la concession. 

Vue voix à Vextrème gauche: Delte inach? 
M. ISAAC.— Je n'en sais rien; il y a d'autres boucs dans 

lsrni-1! (Bircs). 
L'orateur termine en insistant sur sa critique des con­

cessions et demande s'il n'y aurait pas lieu d'instituer 
une commission d'enquête pour examiner ces couces 
sions. 

En relonrnant à son bauc, l'oratenr est vivement ap­
plaudi et félicité. 

M. Deicassé se dirige vers la tribune. (Cris: à demain!) 
Le renvoi est prononcé. 

Après une courte discussion, la Chambre décide qu'il y 
aura séance deniair, à 9 heures du matin. 

La séance est levée à 6 b. 30. 

AUTOUR DE LA SÉANCE 
Paris, 3 mars. — Suivant nos prévisions, la discussion 

générale du budget des colonies s'est poursuivie et 
n'est pas terminée. Plus elle va, plus elle revêt le carac­
tère d'un véritable réquisitoire contre l'administration 
et le gouvernement. 

Apres la séauce de ce malin comme après celle de ce 
soir, nous n'avons rencontré qne des députés stupéfiés 
des abus, des scandales ou des faveurs dont les colonies 
sont le théâtre. 

« Eh quoi t s'écriait un membre de la majorité, nous 
en sommes là ?» Le pauvre cher homme ne revenait pas 
de celle lanterne magique administrative si humoristi-
quement détaillée par M. de Montfort. Il se perdait au 
milieu de ces concessions accordées, rachetées, puis 
concédées ensuite. 

Déjà désorienté par le détail si lumineusement exposé 
des agissements de M. de Lanessan au Tonkin, il a été 
ahuri après le discours de ce diable de M. Isaac qui, mai­
gre l'exiguïté de sa taille, s'est grandi à la tribune de 
tonte la bailleur des cocasseries el des gaspillages de l'ad­
ministration. 

L'imprévu est à l'ébahissement. Que sera-t-il après le 
discours-réponse de M. Delcassé? On craint fort qu'à ce 
moment l'étonnumenl fasse place à la colère. 

UN DUEL TRAGIQUE 
Un Journaliste tué par un Capitaine 

L e s d e u x a d v e r s a i r e » | ( . | ( [ g . e s j 

,.iunbYt a'uj'oiird'îiui vendredT"^"n)idi. M. Percher, bien 
connu dans le monde de la presse cl dans le monde 
colonial sous le nom de llarry Ails, a élé lue eu duel 
aux environs de Paris par M. Le Chatclier. 

Celte rencontre était la conséquence d'une polûiniquo 
coloniale relative aux affaires du Congo. M. Le Chatelier, 
capitaine d'in fauler.e démissionnaire, qui avail été officier 
d'ordonnance de M. de Freycinet, ministre de la guerre, 
était nn des administrateurs de la Société d'études du 
Congo français, 

M. llarry Alis, secrétaire général de la Société de 1 Afri­
que française, avait, à diverses reprises, manifesté des 
tendances en faveur du rapprochement financier de la 
France et de la Belgique sur le terrain congolais. L'n pro­
fond dissentiineut s'était élevé par suite entre ces deux 
hommes. 

I . i -s m o t i f s d e l a r e n c o n t r e 
Lé 21 février dernier, l c / o a n i a l des Débats publiait un 

article de M. llarry Alis où on lisait : 
« Au Congo français, M. Le Chatelier a obtenu deux 

concessious territoriales et a lormé la Société d'études et 
d'exploitation du Congo français, qui, entre autres objets 
d'intérél, poursuit la créationd'un chemin de fer entre la 
cote et le bassin supérieur du Congo.» 

Le lendemain paraissait dans le Journal des Débats 
une lettre rectificative de M. Le Chatelier où on lisait: 

« Il est vrai que la Société d'études du Congo français, 
formée sans aucune dotation territoriale préalable, a 
reçu diverses concessions un an après sa constitution 
et après avoir engagé et effectué une dépense de quel­
ques centaines de mille francs. Mais il est inexact que 
la Société d'études poursuive la création d'un chemin de 
fer enlre la côte et le bassin supérieur du Congo. Ce qui 
est vrai, c'est que les Belges ont entrepris la construc­
tion d'un chemin de fer entre la côte et Stanley-Pool et 
que des intérêts importants son engagés dans cette entre­
prise étrangère dont ont évalue le montant problable à 
une centaine de millions. 

» Le programme exactement inverse de la Société 
d'études du Congo français tendait à l'ouverture d'une 
voie fluviale, dont l'organisation permettrait moyennant 
mie dépense relativement minime d'assurer les transports 
vers le Slallley-Pool jusqu'à iOO kilomètres de la côte, à 
des prix très différents de ceux d'une voie ferrée ». 

Par la publication de celle lettre rectificative, la polé­
mique semblait close, mais M. llarry Alis adressa à M. Le 
Chatelier nne lettre personnelle qui n'a pas élé rendue 
publique el que celui-ci jugea offensante. 

L a c o n s t i t u t i o n d e s t é m o i n s 
M. Le Chatelier adressa ses témoins, le colonel Bouaud 

et le commandant Castelli, officiers d'ordonnance du 
ministre de la guerre, à M. llarry .Mis, qui constitua 
comme témoins deux de ses collaborateurs du Journal 
des Débats, MM. Paul Bluysem et André Hallays. 

Les quatre témoins essayèrent vainement de trouver 
un terrain de conciliation, l'ne rencontre à l'épêe fnl 
décidée et les deux adversaires et leurs témoins se ren­
dirent ce matin à 11 heures, à l'ét-iblissemeiit dit du 
•.'oiilin ruitijc, situé dans l'île de la lirandc-Jalle. qui 
est un lieu souvent choisi pour les duels . C'est là no­
tamment que le capitaine Mcyer a élé lue parle marquis 
de Mores. 

L e d u e l 
Les places furent tirées au sort. M. Paul Bluysein eut 

la direction du combat. Les deux adversaires enlevèrent 
leurs redingotes, leurs gilets, et, pour égaliser les c h a n ­
ces, leurs chenrjses. M. llarrv Alis portant une chemise 
empesée et .M. Le Chatelier ayant une chemise de soie. 

Le combat eut lieu dans la salle de l'établissement. M. 
llarry Alis tournait le dos à la porte d'entrée, ayant le 
désavantage de se trouver sur la partie la plus inclinée 
du plancher, e l étant ainsi dominé par M. Le Chatelier. 

Les deux adversaires prirent place. M. Buysem, dans le 
but d éviter un corps à corps, les éloigna le plus possi­

ble; puis il donna le signai du combat. M. llarry Alis 
attaqua le premier. U lit nne feinte; son adversaire para, 
allongeant le bras et son épée entra par l'aisselle droite 
dans la poitrine d'Ilarry Alis, perforant les denx pou­
mons et sortant par l'aisselle gauche; le coup fut si 
violent que l'épée en fut faussée, llarry Alis s'affaissa 
immédiatement et tomba dans les bras de M. Bluysem : 
— Je suis mort, dit-il. 

Les témoins essavèrent de le réconforter, mais trente 
secondes après qu'il eut été touché il rendait le dernier 
soupir. 

A p r e s l a m o r t 
Le corps d'Ilarry Alis a été transporté sur uu matelas 

qu'on plaça sur le billard. Le commissaire de police de 
Levallois, immédiatement mandé, vint faire les constata­
tions, saisit les épées et recueillit les dépositions des 
témoins. Il était midi lorsque ces diverses formalités 
prirent lin. M.André Hallays est resté a-j près du corps 
de son infortuné ami. 

C'est M. Bluysem qui a élé chargé de la douloureuse 
mission de prévenir la jeune femme de M. llarry Alis 
et qui va tenter d'obtenir du procureur de la Républi­
que que le corps de son ami ne soil pas transporté à la 
Morgue. 

L ' e n q u ê t e e t s e s c o n s é q u e n c e s 
A i heures, un juga d'instruction et un substitut se 

sont transportés à n i e de la Crande-Jalle pour ouvrir 
une enquête. 

11 est très vraisemblable que M.Le Chatelier sera pour­
suivi devant le tribunal correctionnel de la Seine pour 
homicide par imprudence ainsi que cela a eu lieu dans 
la plupart des duels mortels. 

Les quatre témoins seront poursuivis comme compli­
ces. C'est non inoins vraisemblable qu'ils seront tous ac­
quittés. 

M. l l a r r y A l i s , n _ 
M. llarry Alis — dej>QBv?ifeiireiiient."H s'occupa tout 

filjWXMiitflitlérature. H publia, en 1879, un volume de 
nouvelles, devint le secrétaire de la rédaction de la 
Brune artistique et littéraire, fonda avec M. Félicien 
Champsaur le Panurrjr, où il publia une série d'études 
intéressantes. 11 fonda ensuite avec Edouard ttod et 
Emile Henuequin la Revue contemporaine. 

Depuis il abandonna la littérature pour s'occuper de 
journalisme. H entra au Journal des Débats, s'intéressa 
vivement au mouvement colonial et prit une part active 
aux travaux du comité de l'Afrique française, dont il 
fut un des fondateurs avec sou adversaire d'aujourd'hui, 
M. Le Chatelier. 

Ses études coloniales ne suffisant pas à son activité, il 
fonda à Paris l'agence Dalziel. qui n'eut qu'uue durée 

LA SITUATION INDUSTRIELLE ET CQMXERCIALE 
D E ROUBAIX TOURCOING 

Itoubaix-Tourcouig, 2 mars. 

L a s e m a i n e qui finit n'a p a s a p p o r t é d e modi f i ­
ca t ion très appréc iab le dans la s i t u a t i o n indus tr i e l l e 
e t c o m m e r c i a l e d e n o s p laces . 

Tissus. — L a s i t u a t i o n d e l a f a b r i q u é s e m b l e 
s 'amél iorer; on a r e n d u q u e l q u e s s t o c k s d a n s d 'as ­
sez bonnes c o n d i t i o n s , non pas que l'on pu i s se d i r e 
a v a n t a g e u s e s , m a i s m o i s * onéreuses q u e p r é c é ­
d e m m e n t . 

U se r e m e t quelques a M p l ^ m e n t s d'été p a r m i 
lesquels il e s t bon de s ignafcr l e g e n r e v i g o u r e u x 
m é l a n g é C ç t art ic le d'un très hoir u s a g e s e p r o ­
d u i t en be iges e t m a r e n g o s ; ces t e in te s , d 'nne so l i ­
d i t é inconte s tab le e t l a b o n n e q u a l i t é d u t i s s j a s s u ­
rent à ce g e n r e un succès bien m é r i t é . 

Laines. — Il s 'est e n c o r e v e n d u , ce t t e s e m a i n e , 
des q u a n t i t é s assez i m p o r t a n t e s de p e i g n é s , et c e s 
v e n t e s e u s s e n t é t é plus fortes e n c o r e si les d é t e n ­
teurs a v a i e n t accepté les offres des a c h e t e u r s . On a 
p a y é les B u e n o s - A j r e s d e ;i fr. 0 3 à ci fr . 7 0 et les 
A u s t r a l i e d e 4 fr. à 4 fr. 1 0 . 

L e s b lousses s 'écoulent auss i très a c t i v e m e n t â 
2 , 7 0 ( 7 5 pour les H u e n o s - A y r e s e t 3 , 2 5 à 3 . 3 5 HA"*~ 
les Aujstr .a .Uejui . i .a i i .progressêes i un peu d e s c e n d u 
ces dern iers j o u r s s o w l a press ion des v e n d e u r s . 
E n s o m m e on a perdu e inq c e n t i m e s et q u e l q u e s 
m o i s n'ont pas b o u g é . L e j u i n , qu i a l la i t à 3 , 0 5 
e s t t o m b é à 3 , 0 3 e t il y a , para i t - i l , a c h e t e u r à 
3 , 5 7 l { 2 . 

L'EPIDEMIE DE DIJON 
L'enquête du général de Négrier 

Paris, 1er mars. — Le général de Négrier, membre dn 
conseil supérieur de la guerre, reveuu de 1a mission qu'il 
a accomplie à Dijon avec une haute compétence el une 

n rapport au 

journal français, le Bosphore ':yupt 
Il étail venu donner à Lille, plusieurs conférences fort 

remarquées. 
M. L e C h a t e l i e r 

M. Le Chatelier est âgé de quarante aus. Il s'engagea en 
I t j ' i e t fut promu capitaine en 18S0. 

Il a été chargé en 1890 d'une mission au Maroc. De 
retour à Paris, il était devenu officier d'ordonnance de 
M. de Freycinet, miuistre de la guerre. Il avait donné sa 
démission de capitaine l'année dernière pour se consacrer 
à la Société d'études et d'exploitation du Congo français, 
dont il était administrateur. 

judi-
ciables à la sauté des hommes et que la situation du 
casernement est défectueuse. 

Sous ces réserves, toutes les mesures ont élo prises 
avec le plus grantJ zèle par le commandant, les officiers 
et les médecins pour enrayer l'épidémie dés que l l e a 
apparu. 

Les reproches faits aux médecius mi itaires ne sont 
pas fondés. Si, en particulier pour la uiorl si douloureuse, 
du jeune Pétrol, il faut chercher u-ie explication, c'est 
dans les actes mêmes de ce jeuue soldat qu'on la trouve. 

Comme beaucoup de ses camarades,il avaitété autorise 
A prendre ses repas dans sa famille : il savait que cel le 
autorisation lui serait retirée s'il se faisait porter malade: 
I a voulu luller contre la maladie, s'est rendu jusqu'au Paris, 1er mars. — On sait que M. Percher avait publ 

dans le Journal des Débats sons le titre : Les Coneesswns uoui a i exercice a même m n a m e - - • « « ' « F « 
«,Jrmi«i«, un artic'.e qui attira une rectification de M. le son leutena ni f r a p p e d i s a mjii ai»e n i e et ne s est 
Chatelier. M. Percher adressa alors à » . l e Chalelier u n e l présente à la visite que le lendema n a, çlte immédiate-
lettre privée dans laquelle il lui reprochait de n'avoir ment reconnu nialaie i«r e medeciu du regimi 
pas apporté dans la discussion toute la lovante désirable, autorise a se faire soigner chez »es | l f M * 
C'est celte letlre qui motiva l'échange de témoins et le | ""JÇJ*™,;. „ „ , . . „ „ . „ , „ , , n „ , « * r f t I l l i r m , .< a u g é ^ r a l bange de 
fatal duel 

Paris, 1er mars. — Le Soir a recueilli au Journal éVi 
Débats l'impression que dans le duel mortel d'aujour­
d'hui il y a des dessous: que, ainsi que uous l'avons déjà 
indiqué, MM. Percher et i-e Chatelier se connaissaient 
depuis longtemps et se délestaient beaucoup. A noire 
avis, les dessous dont on parle se rapportent à des com­
pétitions dans certaines affaires coloniales. 

Paris, 1er mars. — U. Le Chalelier n'a pas jusqn'iciélé 
inquiété. La Libre Parole fait remarquera CS propos que. 
lors du duel Morês-Jlayer, le premier, qui avait tué le 
second, ne fut arrêté" seulement que quelques jours 
après. 

Paris. 1er mars. — Le corps de M. llarry Allis envelop­
pé dans un drap blanc et recouvert d'nne couverture 
noire, est parti a 6 heures de la Grande-Jatte, transporté 
par l'omnibus d une institution de demoiselles deNeuil-
iy qui avait été réquisitionné. Son beau-père, son beau-
frère et le juge d'instruction raccompagnaient. 

Le docteur Wibert, médecin légiste, après les constata-
lions ordinaires, ayant émis un avis favorable, M. Cuil-
lot a autorisé le transport du corps audomicile dn défunt, 
où il est arrivé à 9 heures et demie. On l'a aussitôt 
porté dans sa chambre à coucher, habillé et placé sur 
sou lit. La veuve et sa mère ont élé alors introduites el 
la scène a été déchirante. 

Demain aura lieu l'autopsie au domicile du défunt. 
A six heures, M. Le Chatelier, interrogé par M. Cuillot, 

a mimé devant lui la scène du duel : il a déclaré avoir 
atteint son adversaire au moment où celui-ci rompait, et 
cette déclaration aurait été confirmée par les témoins. 

Paris, 1er mars. — M. Le Chatelier vient d'exprimer au 
1,'anfois ses regrets de ne pouvoir se rendre à uu entre­
tien en ce moment. 

Appelé demain chez le juge d'instruction, il considère 
comme un devoir de conserver le silence 

mais il était 
ins cï"lê I t"roP lar<1-

1 Tons ces reuseigneiiienls ont élé confirmes 
de Négrier par les médecins civils appelé;: à soigner ce 
pauvre malade. Les récits exagérés donnés à ce sujet ont 
pour point de dépari la douleur d'une famille bien cmet -
lemenl atteinte : ils doivent être excusés. Mais l'enqsétc 
dégage entièrement la responsabilité do nos médecins 
niililaires qui ont fait preuve, là comme ailleurs, du 
plus grand dévouen.enl. 

Paris, 1er mars. - A la suile du rapport du céitéral de 
Négrier sur les incidents de Dijon, le général Zurlindci], 
ministre de la guerre, est décidé à frapper d'uue peine 
disciplinaire le général commandant la brigade d'infau-
terie de Dijon et le colonel du27e de ligne. En outre, la 
partie de la caserne du 27e appelée l<i Omet -re sera démo­
lie el reconstruite. 

L18G\miJXkMNim\KSDHAIIR 
Tarbes.ler mars. — Voici de nouveauv renseignements 

snr l'affaire des gàlean\ empoisonnés. 
Ils étaient de l'espèce de ceux qu'eu pâtisserie on ap­

pelle i princes. » 
En maniant la boite qui les renfermait, Dorroinée eu 

ayant fait tomber nn, le |K>rla à sa bouche. H fut surpris 
de lui trouver une saveur ainère et le lit goûter à son 
collègue Caslerau. P u i s i o n s deux, pour faire une farce 
au gardieu de bureau, lui tu offrirent. Celui ci lit la gri­
mace el rejeta le gâteau. 

A peine rentrés chez eux. les trois employé* Parent 
pris de coliques el de vomissements. Itorroniee" se tordait 
sur le parqnelcii île violentes convulsions. Il cria à sa 
belie-mere : -Je suis empoisonné, courez chez le pharma­
cien. Allez ensuite prévenir Caslerau et lloucau qni ont 
mangé connue moi du gâteau.» 

Le malheureux expira le matin, à six heures, après une 
horrible agonie. 

Borromée était un bon employé. Il avait perdu aa fem-
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Dernière Heure 
sauts détails sur la fameuse traversée du Havre à New-
Tork : 

I « Une chose me fiappc, dit notre confière, c'est rétonr.emeiit 
manifesté |»ar tous ces marins quand — 
goisscs terribles qu'ils ont causées * 

C o u r s d e c l o t n r s a n c o m p t a n t d a 2 m a r s 

(De nos correspotidanls particuliers, 
et par FIL SPECIAL) 

A n 11 > «arpa d'armée. — U n s é p i d é m i e i n q u i é t a n t e 
D e n x mort» a A n c e n i i 

Nanles, t mars. — Au cours d'une interview, le Réné-
ral commandant le l i e corps d'armée a déclaré que de 
nombreux soldats sont indisponibles à Aucciiis. Le mal 
a pris u s e tournure inquiétante. 

Au ii'xi de ligne et au .'le de dragons, à Nantes, plus 
de cent cinquante hommes sont malades. 

Kn résumé, l'état sanitaire des militaires est analogue 
à celui 4c la population civi le . 

A Ancenis, deux hommes viennent de mourir à l'hô­
pital. 

JLa réponse de M. de C a e s a g n a c 
extraits d'un article de II. Paul de Cassagnac intitulé : 

Pour l'Histoire : 
« Je savais bien que Mme d'L'iés avail larjrcmeitt ouvert sa 

bourse an général ; mais je n'étais pas fâche d'apprendre au 
juste dans quelles proportions. 

.. C'est une des raisons pour lesquelles je nie suis permis 
d'insister sur la question, et je me félicite du résulta! obtenu. 

». Désormais nous sommes Usés. 
•. Trois millions de Mine dï'zcs : environ quatre millions de 

M. le comte de Paris : cela nous donne à |»eu prés le budget 
houlangisle. si l'on vent bien y ajouter quelques autres sousr 

criptioos infiniment plus modestes. 
» Huit millions environ, pour une campagne électorale — 

c'est un joli denier. 
» Et on s'explique maintenant, dans le public, comment il 

se faisait que IcKL-néral lloul.uiger tapissât les murs de Pans 
d'une épaisseur d'ufliclies qui dépassait plusieurs centimètres. 

>. (Jne Naquet et quelques autres attiraient, aujourd'hui, au'ils ne se sont jamais doutés des origines d'une aussi rormi-
able subvention, je veux bien le croire, par jiolitesse, mais je 

ine reserve d'y ajouter un léger sourire. 
» Boulanger — on le voit assez clairement, n'est-ce pas ; — 

fut donc nn instrument entre les ma.ns des monarchistes, 
puisque ce sont les monarchistes qui payaient tcsfraisdela 

lierre acharné» qu'il avait déclarée aux institutions ac-
-"lles. 

Mme la duchesse d't'xès estime qu'il était inutile de l'cla-

Je lai demande la permission de penser tout autrement. 
» . . . C'est la maiu ferme et énergique de M. le comte de 

I Paris qui tenait tous les llls. 
| » Ceitl un hommage tardif à loi reudre. mais t'est uu hom­

mage qu'il mérite : M. le comte do Paris, dans cette circons­
tance, a fait tout ce qu'il était (Hissiblc au monde pour renver­
ser lu République el lui substituer la monarchie. 

n Cela devait être dit cl prouvé ne fût-ce que pour ré|>ondr* 
nnx imbéciles qui affirment qne ' " 
et qu'ils se désintéressent du sal 

» Il fallait que l'on sut bien que l'ai 
une aventure républicaine dans le: 
c'iistedans le fond. 

» Kh bien, nous éprouvons quelque lierté à penser que nous 
avons, somme tuiitr, en profilant habilement de celte occa­
sion, mis la République actuelle à deux doigts de sa perte, et 
que, sans I incroyable défaillance du général Boulanger, nous 
joiiii ions peut elle.à celle heure, d'un gouvernement propre el 
honnele. » 

I ImpreMlon» d e v e ; » i e 

Le Figaro, qui a envoyé un de ses rédacteurs an devant 
i de la Gascogne, retour de New-York, a recueilli d'iuléres-

fuclles 

M u 

pas d', 

lient u 
re, qn 

jiarle des 
leurs pan nis, a leurs 

.ncomîiis mêmes. Etat-major, équipage et pa-sa-ei -
e telle confiance dans le commandement et dans le 
il n'y eut jamais à bord une seule minute, je ne dis 
té. niais d'inquiétude, 
se ma première question à un jeune mousse de qua J'ad 

torze an . 
« Bah '. me dit-il,nous n'avons jamais eu peur,cl 

lias eu les parents restés ù terre, (amais nous n'a 
traversée plus agréable. 

l'y avait 
I trouvé 

HIIII'I du » Celte appréciation est la même chez tout I 
bord. Les femmes fuient en patltculicr très courageuses.i, une 
d'elles. Mlle Szumuwska, pianiste distinguée, avail déclaré, a 
son départ du Havre, qu'elle déonait von une tempête, une 
vraie tempête; clic fut servie à souhait : 

» En somme, pendant qua terre on considérait la Gascogne 
comme jierdue, celle-ci naviguait paisiblement vers New-York. 
Parmi les jiassagers de première, on organisait comme d'habi­
tude, chaque soir, quelque sauterie ou de petits concerts. Dans 
le jour, on faisait di' la photographie. Le comniaedant Baude-
lon consentait lui-même a se laisser pliotogra|ihier par une de 
ses plus charmantes passagères. 

» Le très aimable docteur du bord, M. Gcrvais, inc donne 
des détails tics précis -u- la sauté des |iassagers. qui n'a pas 
cessé un seul instant d'être excellente. 

» - La réception des Américains a Nev. York, me dit le doc­
teur Gervais, dépasse l'imagiuation. Souvenez-vous de I arri­
vée desoui.-icrs russes à Paris et vous aurez quelque chose 
d'approchant. , , _ . . 

» La veille de l'arrivée de la (iiiKOuiie, quand le I oWrf eut 
annoncé a toute la ville de Ne*-York et a tout Brooklvn 
riicuieus.e nouvelle, il y eut des scènes délirantes dans les 
rues, dans les hôtels, dans les cafes. 

n Pendant leur séjour a New-York, les oili. lers et I équipage 
de la liasi-vgtie furent l'objet de constantes manifestations de 
sympathies. C'était à qui organiserait des Têtes en leur hon­
neur. 

U n double s n i e l d e à B o l s Colombes 
Paris, 2 mars. — 28, rue des Bourguignons, à Bois-

Colombes, dans l'immeuble de la poste, habitaient les 
époux Lateltat, âgés, le mari de cinquante-trois ans, la 
femme de quarante deux. 

M. Lateltat était dessinateur en bijoux. Sans ouvrage 
depuis longtemps, il continuait cependant da l l er tous 
les jonrs à Paris dans le double but de trouver du tra­
vail et de faire croira à sa femme, qui étail très souffrante, 
qu'il avait conservé sa place et do lui épargner ainsi des 
inquiétudes. 

Mardi dernier, comme c'était fêle, on ne s'étonna pas 
do ne pas voir partir lo dessinateur comme à sou habi-
tnde. 

Mais le concierge, surpris de ne pas le voir mercredi, 
puis jeudi, se décida vendredi à prévenir le commissaire 
de police el , en l'absence de co dernier, à faire ouvrir 
les portes du logement. 

Snr leur lit, les époux Lalcllal gisaient inanimés : au 
milieu de la pièceso trouvaient un réchaud et une grille 
encore remplis de charbon à moitié consumé. 

Les fenêtres et les portes étaient garnies de papiers 
pour empêcher l'introduction de l'air extérieur. 

Les malheureux, après avo.r épuisé leurs dernières 
ressources, s'étaient asphyxiés ; ou n'a pas trouvé, en 
effet, dans les meubles, le moindre argeut, ni de lettres 
à l'adresse du commissaire ou de la famille. 

Ce double snicido a causé à Bois-Colombes.où le ménage 
était très estimé, une vive émotion. 

L a s i t u a t i o n e n Corée 
Londres, » mars. — Télégramme de Kobé au /'mirs de 

ce malin : 

Des bandes de soldats Maudchoux ravagent le Nord 
de la Corée.» 
Le duel P e r c h e r Le Chate l ier . — U n e I n t e r v i e w de 

M. de C h a v a n n e s . — L e s c a u s e s de l a r e n ­
contre . 
Lyon, 2 niais. — J'ai eu. ce soir, l'occasion de voir H. 

do Chavannes, lieutenant géoéral du gouverneur du 
Congo, en ce moment en congé à Lyon, el lui ai fait part 
du duel llarry Allis Le Chatelier. 

Cette nouvelle d'un duel n'a pasétonuéM. de Chavau 
nés, qui a dit : 

— Cela devait finir par une rencontre. Depuis trois 
ans, llarry Alis et Le Chalelier étaient on lutte ouverte. 
Le motif de leur dissentiment provenait d'un conllit 
d'intérêt qui s'élait élevé cuire eux au Congo, ou le 
Capitaine était au service d'une compagnie française. Le 
Chatelier esl un garçon honni le el droit, niais très poiu-
til leux; il s'esl déjà battu plusieurs fois. 
D é m i s s i o n p r o b a b l e . — Le c a s de M Car l i s l e . — 

Gest ion financière c r i t i q u é e . — U n e m p r u n t Impo­
p u l a i r e . 
Londres, 2 mars. — Le Standard publie ce malin nne 

dépêche do New-York donnant comme probable la démis­
sion de M. Carlisle, ministre des finances. M. Carlisle 
serait pourvu d'un siège au Conseil d'Ctat ou à la Cour 
suprême des Etats-Unis. 

On sait que M. Carlisle vient de conclure avec un syn­
dicat soi disant anglo-américain, mais beaucoup plus an­
glais qu'américain, un emprunt très onéreux pour pro­
curer de fur au Trésor. Toute la presse américaine, suivant 
en cela l'exemple du Herald, avait demandé instam­
ment à M. Carlisle de faire « un emprunt populaire du 
type français ». 

M. Carlisle ayant persisté à donner l'emprunt à un 
« syndicat », le public américain racheta aussitôt i'eni-
pruut du syndicat avec de fortes primes, prouvant ainsi 
le bien fondé de la campagne de presse du llarald, et 
déchaînant contre le ministre des finances et M. Cleve-
land une tempête de récriminations violentes. 

Dans ces conditions, le bruit de la démission dé M. 
Carliste ne surprendra personne. 

D e s t i n é e d e s b l l l s a u x E t a t s U n i s 
P r o c é d é s s i n g u l i e r s 

Wa.sbington, 2 mars. — La Chambre des représentants 
repoussera, selon tonte probabilité, le projet de canal du 
Nicaragua voté par le Sénat. 

La Chambra repoussera également le projet de canal 
des Grands-Lacs à l'Océan déjà voté par les sénateurs. 

Les pèresconscrils repousseront, en revanche, plusieurs 
bills votés par les députés, relativement aux mirées eu 
franchise. 

C h a m b r e d e s D é p u t é s 
Journée du samedi ? mars 

SfcANCfc » f IMATIX 
Présidence de M. BRISSON, président. 

La séance est ouverte à 9 h. 

LE BUDGET DES COLONIES 
La séauce débute par la continuation de la discussion 

générale du budget des colonies. 
M.LeMyre de Vilers présente des observations sur 

l'organisation des colonies et les contingents de la Co-
chincbiue. L'orateur blâme noire manière de gouverner 
nos colonies dans toutes les parties du monde 
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